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Louis-Jacques Casault, 
fondateur de l'Université Laval 

Par PHILIPPE SYLVAIN, S. R. C. 

Après avoir raconté, dans un précédent numéro des Cahiers 
des Dix, « les difficiles débuts de l'université Laval » 1, je me pro­
pose de retracer, dans les pages qui vont suivre, la carrière de 
celui qui, non seulement fut son premier recteur, mais qui mérite 
d'en être considéré comme le fondateur, tant fut large la part 
qu'il prit dans son établissement et son organisation, l'abbé Louis-
Jacques Casault. 

Détail remarquable, le grand-père de l'abbé Casault arrivait 
au Canada l'année même où la France était sur le point, par suite 
de la défaite des Plaines d'Abraham, de se retirer des bords du 
Saint-Laurent. En effet, en octobre 1759, Jean-Baptiste-Louis Ca­
sault quittait la paroisse de Saint-Pierre-Langers, près de Gran­
ville, en Normandie, pour s'embarquer, probablement à Saint-
Malo. On ne sait au juste à quel endroit il prit terre, mais les 
auteurs de la généalogie des familles Casault2 nous apprennent 
que le jeune immigrant français se trouvait dans un Québec oc­
cupé par l'armée de Murray, le 20 décembre suivant. 

Jean-Baptiste-Louis Casault avait alors un peu plus de vingt-
cinq ans, étant né le 11 juillet 1734. Son nom de famille seul eût 
trahi son origine normande: orthographié à l'époque Cazeault, Ca-

1. No 36, 1971, p. 211-235. 
2. Généalogie des familles Casault, rédigée en manuscrit par feu l'abbé Fla-

vien-Edouard Casault, puis revisée et complétée par Ulric Casault. Cap-de-la-Ma-
deleine, 1966. Exemplaire dactylographié, p. 86. — Je remercie vivement monsieur 
Henri Casault, ancien maire de Charlesbourg, de m'avoir communiqué un exem­
plaire de la généalogie de sa famille. 
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zault, plus tard Casault, ce nom dérive évidemment du mot bas-
normand casai, qui signifie terrain fertile ou grand jardin. 

Casault alla se fixer à Saint-Thomas, dans la seigneurie de 
la Rivière-du-Sud, où il acquit une terre qui s'étendait du fleuve 
Saint-Laurent à la rivière Lacaille, terre d'une étendue consi­
dérable, car elle avait six arpents et trois perches de front sur 
quarante arpents de profondeur. Le 9 novembre 1767, dans la pe­
tite église en pierre de la Pointe-à-Lacaille3, il épousait Marie-
Rosalie Michon, soeur de Marie-Geneviève Michon, qui sera la 
mère de sir Etienne-Pascal Taché. 

A cette époque, les maisons des habitants s'alignaient le long 
de la rivière Lacaille. Quand le curé Jean-Baptiste Maisonbasse 
fit édifier, près de la rivière du Sud, une nouvelle église où on 
commença à dire la messe en 1771, les cultivateurs se mirent à 
déplacer leurs bâtiments vers le centre de leurs terres, sur une 
élévation rocheuse, pour être à proximité du « chemin du roi », 
qui conduisait directement à l'église neuve. Vers 1788, Jean-Bap­
tiste-Louis Casault imitait ses co-paroissiens en construisant la 
maison de pierre qui existe toujours4. C'est dans cette maison 
qu'il éleva sa famille de treize enfants. 

L'un de ses fils, Louis, hérita de la partie la plus considérable 
de la terre paternelle, soit une largeur de quatre arpents et huit 
perches, lorsqu'il épousa, en 1807, Françoise Biais. Le 17 juillet 
1808 naissait leur aîné, Louis-Jacques, qui sera suivi de treize au­
tres enfants dont Louis-Napoléon, futur avocat et juge de la Cour 
supérieure. 

Louis-Jacques Casault eut en son grand-père, jusqu'aux abords 
de l'adolescence, un lien vivant avec la France, car Jean-Baptiste-
Louis ne perdit jamais de vue sa première patrie et les mem­
bres de sa famille, qui n'avaient pas quitté la région d'Avran-

3. Le nom de Pointe-à-Lacaille viendrait d'Adrien d'Abancourt, dit Lacaille, 
qui se noya à une dizaine d'arpents en amont de l'embouchure de la rivière La­
caille, en 1640, vis-à-vis une pointe où l'on planta une croix l'année suivante (Hor-
misdas Magnan, Dictionnaire historique et géographique des paroisses, missions et 
municipalités de la Province de Québec, Arthabaska, 1925, p. 700). 

4. Une plaque commemorative fut dévoilée devant cette maison le dimanche 
5 juillet 1959: « Ici s'établit le premier Casault au Canada, Jean-Baptiste-Louis 
Casault, 1759-1959. » 



LOUIS-JACQUES CASAULT, FONDATEUR DE L'UNIVERSITÉ LAVAL 119 

ches. Eux non plus d'ailleurs, surtout son propre frère, Bernard, 
n'avaient oublié le « Canadien »5. L'aïeul aimait entretenir 
ses petits-enfants du pays où il était né et qui avait connu les 
bouleversements de la grande Révolution et du premier Empire. 
Le nom de Louis-Napoléon, donné à l'un de ses petits-fils, n'indi­
quait-il pas le culte qu'on avait voué, dans la famille Casault com­
me en bien d'autres, à l'Empereur ? 

Jean-Baptiste-Louis Casault mourut le 11 juin 1822, à l'âge 
vénérable de quatre-vingt-sept ans et onze mois. Il était veuf 
depuis deux ans, ayant perdu sa femme le 22 décembre 1820. La 
tradition rapporte que, pour la première fois, on utilisa une voi­
ture pour transporter son corps à l'église. On obéissait ainsi à un 
voeu du défunt, qui souhaitait mettre un terme à la coutume de 
porter à bras ou sur les épaules le cercueil, coutume qui se fût ré­
vélée singulièrement pénible en l'occurrence, la terre Casault se 
trouvant à plus de trois milles de l'église. 

Au moment où il voyait disparaître son grand-père, Louis-
Jacques était sur le point de quitter Saint-Thomas pour Québec. 
Très doué et remarquable par son application à l'étude, il avait 
fait, à l'école de la paroisse, des progrès si heureux et si rapides 
que ses parents avaient résolu de s'imposer des sacrifices pour 
procurer à leur aîné l'avantage d'une instruction plus poussée. 

Il entra en 1822 au petit séminaire de Québec. A son arrivée, 
il ne laissait pas présager ses succès futurs, comme nous l'expli­
que l'un de ses camarades de classe : 

L.-J. Casault était déjà vieux pour un élève de Trente-
Sixième, comme on disait alors. Elevé à campagne, n'ayant 
guère fréquenté que les petites écoles — et Dieu sait ce qu'el­
les étaient à cette époque —, tout en lui annonçait une exces­
sive réserve et une grande timidité. Bref, l'impression qu'il 
produisit d'abord sur ses confrères lui fut peu favorable ; 
mais on ne tarda pas à changer d'opinion. Dès les premières 

5. Comme en témoigne la lettre qu'écrivait de Granville, le 25 mars 1816, la 
fille de Bernard Casault, Françoise, à son cousin germain Louis Casault {lettre re­
produite par F.-E.-J. Casault, Notes historiques sur la paroisse de Saint-Thomas de 
Montmagny, Québec, 1906, p. 245). 
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leçons qu'il reçut, ses remarquables talents se firent jour; et 
tandis que les petits espiègles qui s'étaient égayés aux dépens 
du nouveau, continuaient à ramper dans les bas-fonds de la 
Trente-Sixième, lui se plaçait d'un seul bond à la tête de ses 
camarades et bientôt il fallait le transférer dans une autre 
classe, pour fournir de nouveaux aliments à son zèle et le 
mettre à même de cueillir de plus nobles couronnes.6 

Au témoignage du remarquable éducateur que fut l'abbé Jé­
rôme Demers, alors supérieur du séminaire de Québec et profes­
seur de physique, le jeune Casault était « le meilleur élève que, 
dans toute sa longue carrière, il eût encore rencontré » 7. 

Au terme de ses études classiques, Louis-Jacques Casault opta 
pour la prêtrise. Le 5 octobre 1828, il reçut la tonsure de Mgr 
Bernard-Claude Panet, évêque de Québec. Tout en faisant son 
cours de théologie, l'abbé Casault fut employé comme surveillant 
de salle et professeur dans les classes de quatrième, de troisième 
et de seconde 8. Ordonné prêtre le 27 novembre 1831, il fut nom­
mé quelques jours plus tard par Mgr Panet vicaire de l'abbé 
Félix Gatien, curé depuis 1817 de la paroisse de Cap-Santé9. Son 
goût pour l'étude et l'enseignement le ramena trois ans plus tard, 
à l'automne de 1834, au séminaire de Québec, où il devait passer 
le reste de son existence. 

U y fut désigné pour enseigner la physique, que l'on séparait 
enfin de la philosophie. Il conserva cette chaire de 1834 à 1854, 
s'y faisant suppléer quand d'autres charges le réclamaient. 

« Comme professeur, au jugement d'un de ses anciens élè­
ves, il était remarquable par la clarté et la brièveté de ses expli­
cations, qui ne cessaient jamais d'être affectueuses et paternelles; 
et de cette parole, d'habitude si timide, jaillissait invariablement 

6. Cité par l'abbé Michel-Edouard Méthot, dans C-F. Cazeau, Souvenir consacré 
à la mémoire vénérée de M. L.-J. Casault, premier recteur de l'Université Laval, 
Quebec, 1863, p. 13. 

7. Méthot, ibid., p. 14. 
8. Jean-Baptiste-Antoine Ferland, « Notice biographique de M. L.-J. Casault », 

dans l'Abeille, vol. X, nos des 8 et 13 mai 1862. 
9. David Gosselin, Histoire du Cap-Santé, depuis la fondation de cette paroisse 

jusqu'à 1830, par l'abbé Félix Gatien, continuée depuis 1830 jusqu'à 1887, par l'abbé 
David Gosselin, Québec, 1899, p. 165. 
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la lumière. « Ce n'est pas difficile, avait-il coutume de dire avec 
bonté à ses élèves, voyez-vous, c'est cela 10 ! » 

Agrégé le 14 août 1840, il entra le lendemain au conseil du 
séminaire. Il fut directeur des écoliers de 1843 à 1851. Dans cette 
charge, il se révéla soucieux de faire observer la plus exacte dis­
cipline. Rien n'était plus redouté que « d'aller chez monsieur 
Casault ». 

Il savait qu'un des meilleurs moyens de combattre le mau­
vais esprit chez les élèves, c'était de leur montrer beaucoup d'in­
térêt et de chercher par tous les moyens possibles à améliorer leur 
sort. Au petit séminaire, il fit agrandir les cours de récréation. 
Il embellit les domaines de Maizerets et du Petit-Cap, à Saint-
Joachim. Il institua la fête annuelle de Mgr de Laval n . 

Mais l'oeuvre essentielle de l'abbé Casault fut la fondation 
de l'université Laval. 

Ce projet d'une université, il le tenait de deux hommes dont 
il fut le disciple préféré, les abbés Jérôme Demers et John Hol­
mes 12. 

Plusieurs années avant que Mgr Ignace Bourget eût proposé 
ouvertement l'établissement d'une université à Québec, l'abbé Ca­
sault, « qui comprenait, au témoignage de l'abbé Jean-Baptiste-
Antoine Ferland, qu'une université n'est pas seulement, comme le 
pouvaient penser quelques-uns, un collège ayant le pouvoir de 
conférer les degrés ou de donner des diplômes, mais un établisse­
ment distinct et au-dessus des collèges par la nature et l'étendue 
de son enseignement » 13, étudiait avec soin toutes les questions 
relatives à l'enseignement supérieur et en particulier le fonction­
nement et le mécanisme des universités européenns. Il faisait pu­
blier dans l'Abeille des notes historiques sur l'« Université d'Ox-

10. Cité par Ferland, loc. cit. 
11. Honorius Provost, Le Séminaire de Québec. Documents et biographies, 

Québec, 1964, p . 468-469: biographie de Louis-Jacques Casault. 
12. Camille Roy, L'Université Laval et les fêtes du cinquantenaire, Québec, 

1903, p. 146. 
13. Ferland, loc. cit. 
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ford » (17 et 24 janvier 1850) et sur les « Académies de France » (30 
mai, 5 et 20 juin 1851), comme pour préparer les esprits au pro­
jet qu'il prévoyait devoir être bientôt soumis au public. Presque 
chaque soir de l'année 1849-1850, il entretenait son ami, l'abbé 
Charles Trudelle, professeur de seconde, de son sujet favori, qui 
était devenu chez lui comme une obsession. 

En 1851, l'abbé Casault succédait à l'abbé Louis Gingras com­
me supérieur du séminaire de Québec. Il disposait alors de l'au­
torité et de l'influence nécessaires pour faire entrer ses plans 
dans la voie de la réalisation. 

Mais l'initiative vint de Mgr Bourget qui, le 31 mars 1851, 
écrivait à l'archevêque de Québec, Mgr Pierre-Flavien Turgeon, 
pour lui suggérer de confier au séminaire de Québec la fondation 
d'une université qui, dans sa pensée, serait une université provin­
ciale sous la juridiction des évêques de la province ecclésiastique 
de Québec: la tête aurait été le séminaire de Québec et les mem­
bres les divers collèges, que l'on aurait « ainsi rehaussés en les 
rendant collèges universitaires » 14. 

A Québec, l'abbé Casault et les directeurs du séminaire, après 
avoir supputé les ressources dont ils disposaient en argent et en 
hommes, songeaient de plus en plus sérieusement à la fondation 
d'une université, mais, réalistes et se défiant sans doute du des­
sein grandiose de l'évêque de Montréal, ils en étaient venus à la 
conclusion qu'une telle institution, pour avoir quelque chance d'a­
venir, devait débuter modestement et ne dépendre que d'une seule 
autorité. Dans leur pensée, il n'était pas question d'une univer­
sité provinciale soumise à la juridiction des évêques de la province 
ecclésiastique, mais d'une université diocésaine, rattachée directe­
ment au séminaire de Québec, et dont le chef suprême serait l'ar­
chevêque. 

C'est le plan que, le 30 mars 1852, l'abbé Casault communiqua 
à Mgr Turgeon qui, à son tour, le 12 avril, transmit à Mgr Bour­
get ce « projet d'établissement d'une université à Québec » 15. Après 
bien des tergiversations, l'évêque de Montréal dut se résoudre à 

14. Cf. Philippe Sylvain, « Les difficiles débuts de l'Université Laval », Les Ca­
hiers des Dix, no 36, 1971, p. 219. 
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accepter ce que Québec avait décidé. Il constata, dans sa lettre du 
4 mai suivant à Turgeon, que « toutes les mesures [étaient] prises 
à Québec pour demander au Pape une Bulle d'érection canonique 
et au gouvernement un Bill de reconnaissance civile de l'Etablis­
sement universitaire que l'on [était] résolu d'y former » 16. 

En effet, le 10 mai, le conseil du séminaire, présidé par l'ab­
bé Casault, adoptait deux textes: la pétition que l'on adressait à la 
reine Victoria et le projet de charte universitaire qu'on lui pré­
senterait. 

L'abbé Casault s'était déjà préoccupé d'obtenir l'approbation 
de lord Elgin, gouverneur général du Canada depuis le 1er octo­
bre 1846. Or Elgin déplorait que les universités se fussent déjà 
trop multipliées dans le pays. Mais elles ne déservaient que la 
population anglophone: King's College, qui devint l'université de 
Toronto, fondé en 1827; McGill College, à Montréal en 1828; Vic­
toria College à Cobourg en 1841; Queen's College à Kingston en 
1842 et Bishop's College à Lennoxville en 1843. 

Casault insista auprès d'Elgin pour que le groupe francophone 
fût pourvu d'au moins une université. « Il surprit le noble lord, 
selon Ferland, par la lucidité de sa parole et la hauteur de ses 
vues 17 ». Lorsque l'archevêque de Québec eut corroboré, dans sa 
lettre du 10 mai, ce que Casault avait exposé oralement, à savoir 
que le séminaire de Québec disposait des moyens nécessaires pour 
fonder une université, qu'on avait élaboré un projet de charte et 
qu'on prévoyait la date à laquelle la future université pourrait ou­
vrir ses portes aux étudiants, Elgin n'hésita plus à appuyer le pro­
jet qu'on lui soumettait. Le 13 mai Etienne Parent, qui depuis 
1847 détenait le poste de sous-secrétaire provincial, communiquait 
à Mgr Turgeon la copie d'un ordre en conseil, daté de la veille, qui 
exprimait le bien-fondé de l'établissement d'une université franco­
phone pour la population catholique du Bas-Canada. 

Le même jour Mgr Turgeon transmettait à Elgin un exemplai­
re du projet de charte universitaire et le priait de faciliter la dé-

15. Ibid., p. 224. 
16. Ibid., p. 229. 
17. Ferland, loc. cit. 
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marche de l'abbé Casault, qui partirait dans deux jours pour l'Eu­
rope, accompagné de l'abbé Thomas-Etienne Hamel, alors sémi­
nariste, comme secrétaire. Le 5 juin, le secrétaire provincial com­
muniquait de nouveau avec Mgr Turgeon pour lui faire part d'un 
nouvel ordre en conseil, qui annonçait que le gouverneur général 
donnerait un avis favorable à la requête du séminaire auprès de 
la reine. 

A Londres l'octroi de la charte royale allait se faire rapide­
ment. Le 26 juin, le sous-secrétaire aux Colonies avisait l'abbé 
Casault, arrivé depuis peu dans la capitale britannique, qu'il avait 
reçu sa pétition et qu'il attendait désormais le rapport du gouver­
neur du Canada. Le 7 juillet, le même fonctionnaire apprenait au 
même correspondant qu'il avait reçu de lord Elgin une lettre re­
commandant l'octroi d'une charte universitaire royale au sémi­
naire de Québec. 

Le 16 juillet, le secrétaire aux Colonies, sir John Pakington, 
informait lord Elgin qu'il avait reçu son communiqué; il avait 
recommandé à la reine d'accorder le privilège demandé et celle-
ci s'était montrée favorable au projet. Le 9 août, l'archevêque 
de Québec était informé à son tour par l'aide de camp du gou­
verneur du succès de la démarche de l'abbé Casault. 

La charte sera acceptée telle que les directeurs du séminaire 
l'avaient rédigée. A la prière de Casault, elle sera datée du 8 
décembre 1852. Le document officiel parvint à Québec le 14 jan­
vier suivant. 

Rome ne procédait pas aussi rapidement que Londres. L'abbé 
Casault s'y était rendu en juillet 1852, muni d'une lettre, datée 
du 12 mai précédent, de Mgr Charles-François Baillargeon, coad-
juteur de Québec, le présentant comme « envoyé auprès du Saint-
Siège pour solliciter l'érection d'une université catholique dans 
cette province ».18 Le secrétaire de la Propagande lui avait 
alors répondu que « le Souverain Pontife pourrait plus facilement 
accéder à la demande de Nos Seigneurs les Evêques du Canada, 

18. Scritture Riferite nei Congressi. America Settentrionale: Canada, Nuova 
Brettagna, Labrador, Terra Nuova, dai 1849 al 1857, t. VI (Archives de la Propa­
gande, Rome). 
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lorsqu'il n'aurait plus à craindre de voir les privilèges qu'il nous 
aurait accordés devenir inutiles par le mauvais vouloir de l'auto­
rité civile ». C'est ce que lui rappelait l'abbé Casault dans sa 
lettre du 21 janvier 1853, en lui transmettant une copie authenti­
que de la charte qu'on venait de recevoir à Québec : « J'espère 
que ee document, poursuivait Casault, sera trouvé satisfaisant et 
qu'il déterminera Sa Sainteté à nous accorder la faveur qui lui 
a été demandée pour nous19. » 

Les réticences de Rome s'expliquent par le fait que l'Angle­
terre, en proie à « l'agression papale », refusait alors de recon­
naître les diocèses que Pie IX avait créés par son bref du 29 sep­
tembre 1850; Londres ne voulait pas non plus accorder l'existence 
légale à l'université catholique de Dublin. Mais à la réception du 
texte de la charte, le pape signa un bref, daté du 6 mars 1853, au­
torisant l'archevêque de Québec à conférer les degrés en théologie. 
C'est seulement le 15 mai 1876, par la bulle Inter varias sollicitu-) 
dines, que l'université Laval se voyait gratifiée d'une charte pon­
tificale. 

L'université était donc née. L'abbé Casault et les directeurs du 
séminaire, désireux de la baptiser d'un nom qui fût bien accueilli 
de tous, « soucieux aussi de faire rejaillir jusque sur le fondateur 
du Séminaire la gloire dont elle pourrait briller, l'appelèrent du 
nom de Laval » 20. 

D'après la charte, les deux charges de supérieur du séminaire 
et de recteur de l'université seraient désormais inséparables. L'ab­
bé Casault, supérieur du séminaire depuis 1851, devint donc le pre­
mier recteur de l'université. 

Il était assisté d'un conseil, composé des directeurs du sémi­
naire et des trois plus anciens professeurs titulaires de chaque 
faculté. Comme aucune faculté n'existait encore, seuls, avec le 
recteur, y participèrent les directeurs, qui étaient alors les abbés 

19. Sylvain, op. cit., p. 232. 
20. Camille Roy, op. cit., p. 22. 
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Joseph Aubry, Félix Buteau, Michel Forgues, Léon Gingras, Louis 
Gingras, Edward John Horan et Elzéar-Alexandre Taschereau21. 

L'université devait comprendre quatre facultés : celles de 
théologie, de droit, de médecine et des arts. 

La faculté de théologie ne put être créée immédiatement. Le 
nombre des étudiants ecclésiastiques était trop restreint et les be­
soins du ministère paroissial si pressantes et si multiples qu'on ne 
pouvait encore laisser aux séminaristes le temps de se consacrer 
librement à l'étude des sciences sacrées. Ce ne fut donc que plus 
tard, en 1866, que cette faculté fut inaugurée22. 

La faculté de médecine fut, au contraire, dès l'année 1853, or­
ganisée et mise en mouvement. Une école de médecine existait à 
Québec depuis le 15 mai 1848. Le conseil de l'université trouva 
dans cette école les éléments qu'il lui fallait pour grouper un cer­
tain nombre de professeurs qui fussent préparés à donner l'ensei­
gnement médical. Six de ces professeurs quittèrent leur chaire 
pour accepter une situation équivalente à l'université. Ce furent 
Jean Blanchet, élu doyen, professeur de pathologie générale, 
Charles-Joseph Frémont, professeur de pathologie externe et de 
médecine opératoire, James Arthur Sewell, professeur de patho­
logie interne et de thérapeutique spéciale, Jean-Zéphirin Nault, 
professeur de matière médicale et de thérapeutique générale, Etien­
ne Landry, professeur d'anatomie descriptive et chirurgicale, et 
Alfred Jackson, professeur de tocologie23. 

Il ne fut pas aussi facile de fonder la faculté de droit, et ce 
n'est que pendant l'année 1854 que l'on commença à la mettre sur 
pied. Après de multiples démarches, on trouva deux professeurs, 
Augustin-Norbert Morin, juge de la Cour supérieure, nommé pro­
fesseur de droit naturel et de droit des gens le 13 juin 1854, puis 
doyen de la nouvelle faculté, et Jacques Crémazie, professeur de 
droit civil, le 4 septembre suivant. Le 12 juin 1855, le conseil uni­
versitaire pouvait leur adjoindre le juge William Badgley, pro­
fesseur de droit criminel, l'avocat Jean-Thomas Taschereau, pro-

21. Ibid., p. 35. 
22. Ibid., p. 36. 
23. Ibid., p. 37 
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fesseur de droit commercial, et l'avocat Joseph-Ulric Tessier, pro­
fesseur de procédure24. 

Malheureusement la plupart de ces professeurs furent empê­
chés, par les occupations qui les retenaient hors de l'université, de 
préparer et de donner leurs cours, si bien que pendant quelques 
années on dut borner l'enseignement de la faculté aux cours de 
droit civil et de droit romain. 

Le droit civil était assuré par Jacques Crémazie, tandis que 
l'enseignement du droit romain était donné par Auguste-Eugène 
Aubry, qui commença son cours le 15 janvier 1857 25. Aubry avait 
été recruté à Paris par l'abbé Thomas-Etienne Hamel, alors étu­
diant à l'Ecole des Carmes. La correspondance Casault-Hamel ou­
vre des perspectives intéressantes sur les qualités que l'on exi­
geait du candidat et sur ce que serait sa situation à Québec. Ainsi 
Casault écrivait, le 22 février 1855, à Hamel: « Il devra être jeune 
(de 30 ans à peu près) religieux, avoir de bons talents, être stu­
dieux, s'exprimer facilement, avoir une bonne prononciation et 
enfin être Docteur en droit. » Le recteur précisait ensuite à son 
correspondant quelles seraient les conditions de travail et le salai­
re du professeur: « La besogne qu'il aura à faire ici sera d'enseigner 
le Droit Romain (. . .) . Les leçons de la Faculté durent au moins 
une heure et il en aura 6 à donner par semaine hors le temps des 
vacances. Le salaire auquel il pourrait prétendre sera de 800 
piastres pour la première année. Si nous sommes contents de 
lui, nous ajouterons 100 piastres à cette somme pour la seconde 
année et ainsi de suite pour les années suivantes, de manière ce­
pendant que ce salaire, une fois arrivé à 1200 piastres, y demeure 
fixe. » 

L'abbé Casault ajoutait, en terminant sa lettre, que si le futur 
professeur était « homme de talents et de travail », il pourrait 
« facilement augmenter beaucoup son revenu par des occupations 
compatibles avec les devoirs de son emploi ». 

Certains professeurs usaient plus que libéralement de ce moyen 
d'arrondir substantiellement leur maigre traitement, car le rec-

24. Ibid., p. 38. 
25. Sur Aubry et son enseignement à Laval, cf. Philippe Sylvain, « Auguste-

Eugène Aubry (1819-1899) », Les Cahiers des Dix, no 35, 1970, p. 191-226. 
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teur mandait à Hamel, le 20 décembre 1856, que la faculté de 
droit « allait mal », au point qu'il craignait qu'elle ne se fît dans 
le public « une réputation bien mauvaise » ; Jacques Crémazie 
était «dans la réalité le seul professeur qui faisait sa besogne». 
Quant au doyen, Augustin-Norbert Morin, et à William Badgley, 
tous deux juges de la Cour supérieure pour le Bas-Canada, ils 
étaient sans doute trop accaparés par leurs fonctions pour s'oc­
cuper efficacement de leur enseignement. "Nos juges, ajoutait 
Casault, c'est bon pour l'honneur, il en faudrait d'autres pour le 
travail. » 

En septembre 1857, Aubry, écrivait Casault à Hamel, le 28 
du même mois, avait « demandé d'être chargé des cours de droit 
criminel et de droit commercial » que le juge Badgley et l'avocat 
Jean-Thomas Taschereau avaient « abandonnés ». 

C'est à la faculté des arts qu'Aubry devait donner des cours 
supplémentaires. Cette faculté, la quatrième à organiser, fut la 
moins privilégiée. Camille Roy nous en donne la raison : 

On ne pouvait, en effet, fonder à Québec l'enseignement 
supérieur des sciences et des lettres à une époque où il eût été 
difficile de recruter un nombre suffisant d'auditeurs. Les jeu­
nes gens qui avaient reçu dans nos collèges et dans nos petits 
séminaires une première formation littéraire ou scientifique ne 
se préoccupaient pas de pousser plus loin en ce sens leur 
instruction. Obligés de s'établir tout de suite dans le monde 
pour y gagner leur vie et d'entrer sans retard dans l'une ou 
l'autre des professions libérales, ils commençaient, au sortir 
même du cours classique, leurs études de théologie, de droit 
ou de médecine, et ils n'avaient ni temps ni argent à consa­
crer aux études supérieures des lettres et des sciences. C'est 
pourquoi l'Université Laval ne crut pas opportun d'ouvrir, 
dès les premières années de son existence, des chaires d'en­
seignement supérieur à la Faculté des Arts26. 
Mais faute de pouvoir organiser des cours réguliers de lettres 

et de sciences, l'université institua des leçons publiques ou con­
férences du soir. Aubry les inaugura, en septembre 1857, par un 
cours d'histoire universelle, qui obtint un grand succès. Ce cours 
avait lieu trois fois la semaine. Aubry le professa durant les an-

26. Roy, op. cit., p . 39. 
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nées universitaires 1857-1858 et 1858-1859, pour le terminer le 14 
avril 1859. Il avait alors comme collègues à la faculté des arts 
le jésuite français Jules Tailhan, qui assurait, depuis septembre 
1858, un cours de philosophie, et l'abbé Jean-Baptiste-Antoine 
Ferland, qui depuis janvier 1859 enseignait l'histoire du Canada. 

En plus de veiller à l'organisation de l'enseignement dans les 
facultés, le recteur Casault, qui avait installé provisoirement le 
personnel de la nouvelle université dans un pavillon du séminaire, 
eut à s'occuper de la construction des édifices universitaires. 

Dès l'année 1853, il convoqua architectes et entrepreneurs 
pour discuter plans et devis. En mai 1854, un terrain était acquis 
qui jouxtait le séminaire, et une nouvelle rue se traçait depuis 
les remparts jusqu'à la rue Sainte-Famille. Cette rue de l'univer­
sité allait grouper le long de son parcours le pavillon central, 
dont la pierre angulaire fut posée le 21 septembre 1854, le pavil­
lon de la faculté de médecine édifié la même année, et le pension­
nat, dont la construction était terminée en septembre 1855. L'ar­
chitecte qui avait dressé les plans du pavillon central et du pen­
sionnat était Charles Baillairgé, neveu de l'architecte et sculpteur 
Thomas Baillairgé, qui avait été le protégé de l'abbé Jérôme De­
mers. 

Mais il ne suffisait pas de bâtir en pierres. Il fallait surtout 
bâtir en hommes, autrement dit préparer des professeurs compé­
tents. Le 26 août 1853 partaient pour l'Europe les abbés Louis 
Beaudet, Alphonse Marmet et Cyrille-Etienne Légaré, qui étudie­
raient les lettres à l'Ecole des Carmes de Paris. L'année suivante 
l'abbé Thomas-Etienne Hamel rejoignit Beaudet et Légaré — 
Marmet était décédé dans l'intervalle — pour suivre des cours de 
mathématiques. Beaudet, Légaré et Hamel réintégrèrent Québec 
munis, les deux premiers, de la licence es lettres, et le troisième, 
de la licence es sciences mathématiques. L'abbé Casault ne ter­
mina donc pas son rectorat sans constater que, s'il avait pourvu 
avec une certaine munificence — que certains taxèrent d'extrava­
gante — au logement de son personnel enseignant et étudiant, il 
n'avait pas pour autant négligé la préparation académique de ses 
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professeurs, puisqu'il comptait déjà dans leurs rangs trois diplômés 
de l'université de France. Rome, pour sa part, avait conféré à 
l'abbé Elzéar-Alexandre Taschereau, après un séjour de deux ans 
sur les bords du Tibre, de 1854 à 1856, le grade de docteur en 
droit canon. 

En dépit d'une santé chétive, l'abbé Casault assumait vaillam 
ment une fonction qu'assaillaient les problèmes de tous genres 
les uns reliés directement au fonctionnement même de l'universi­
té, les autres concernant l'affiliation des collèges. 

C'est pour desservir la population francophone que l'univer­
sité Laval avait été fondée. La charte autorisait le conseil univer­
sitaire à accorder le diplôme de bachelier es arts aux élèves de 
tous les collèges catholiques du Bas-Canada. 

Il fallait donc établir des règlements aussi uniformes et aussi 
équitables que possible pour les maisons d'enseignement secon­
daire. Les mêmes examens subis par tous les candidats créeraient 
une émulation bienfaisante. C'est ce qu'indiquait le recteur Ca­
sault dans sa lettre, datée du 18 février 1853, à l'archevêque de 
Québec, qui la communiqua à tous les évêques de la Province et, 
par leur intermédiaire, aux séminaires et aux collèges de leurs 
diocèses. 

L'abbé Casault avait joint à sa lettre un projet de règlement 
en treize articles pour l'obtention du baccalauréat es arts et l'ins­
cription aux cours de l'université. 

Ce projet devint le «Règlement provisoire pour les épreuves 
du baccalauréat es arts et l'inscription, dans l'Université Laval », 
tel qu'il fut publié pour la première fois dans l'Annuaire de 
1856-1857. 

Les collèges, à part évidemment le petit séminaire de Québec, 
qui compta les deux premiers bacheliers avec Pierre Roussel et 
Benjamin Paquet, estimèrent que le règlement de Laval était 
trop exigeant. Une « opposition extrême » au programme des exa­
mens universitaires tel qu'il avait été arrêté à Québec, se mani-
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festa surtout dans la région de Montréal, où des directeurs de col­
lèges étaient d'avis, en 1858, que l'affiliation de leurs maisons à 
Laval devrait se faire sans un contrôle aussi étroit de l'université 
sur les épreuves du baccalauréat et de l'inscription. 

Mais le recteur Casault demeura inflexible : « C'est la qualité 
et non la quantité qu'il faut à l'université Laval », répétait-il sans 
cesse. Il était du reste encouragé à maintenir cette politique de 
l'excellence par des collègues, comme l'abbé Michel-Edouard Mé-
tha, qui, dans sa biographie de Casault, louait l'ancien recteur 
de n'avoir pas dévié de la ligne de conduite qu'il s'était tracée: 

Le Baccalauréat es Arts est le degré qui ouvre la porte à 
tous les autres [ . . . ] . Or, comment s'assurer que des candidats 
venus de diverses institutions ont acquis cette somme de con­
naissances littéraires et scientifiques qu'on exige partout d'un 
jeune homme instruit ? L'idée de donner à tous les collèges 
classiques le pouvoir de conférer ce grade à leurs propres élè­
ves est trop dangereuse pour que M. Casault s'y arrêtât un 
seul instant. Il ne voyait point d'autre moyen que de soumet­
tre indistinctement tous les candidats à un examen sérieux 
sur toutes les matières qui font ordinairement l'objet de l'en­
seignement secondaire 27. 

Sur le point de quitter sa fonction de recteur, l'abbé Casault 
adressa à Mgr Baillargeon, administrateur du diocèse, sous forme 
de trois lettres datées des 1er, 3 et 4 juin 1859, un long plaidoyer 
dans lequel il défendait avec vigueur les normes qu'il croyait di­
gnes et de l'université Laval et des maisons qui consentiraient à 
s'affilier à elle, en vue de promouvoir le progrès de l'enseignement 
universitaire et classique dans la Province. 

L'abbé Elzéar-Alexandre Taschereau succéda, en 1860, com­
me supérieur du séminaire de Québec et recteur de l'université 
Laval à l'abbé Casault, qui accepta alors la direction du grand 
séminaire et reprit l'enseignement de la théologie. 

Membre du conseil universitaire, assistant-supérieur, vice-
recteur depuis le 9 avril 1862, alors qu'on venait de créer ce poste, 

27. Méthot, dans C.-F. Cazeau, Souvenir. . . , p. 24. 
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il était en mesure de faire bénéficier ses collègues de l'expérience 
qu'il avait si laborieusement acquise. Mais déjà, à moins de cin­
quante-quatre ans d'âge, il pressentait sa fin. 

Le premier de l'an 1862, le personnel de l'université lui pré­
sentait son portrait dû au pinceau de Théophile Hamel, portrait, 
au témoignage de Ferland, « d'une parfaite ressemblance »28. 

L'abbé Casault était valétudinaire depuis de nombreuses an­
nées. Il souffrait surtout de la goutte, et c'est une crise plus ai­
guë de cette maladie qui l'emporta le 5 mai 1862. On lui fit à la 
cathédrale de Québec des funérailles grandioses. Il fut inhumé 
dans la crypte de la chapelle du séminaire. Son cercueil renfer­
mait une inscription en plomb, dont le texte fut reproduit sur une 
épitaphe de marbre dévoilée, le 8 janvier 1863, dans l'ancienne 
chapelle extérieure, et remplacée, en 1909, dans la chapelle actuelle. 

A Sainte-Foy, sur le campus de l'université, une trop modeste 
stèle rappelle aux générations récentes le souvenir du fondateur 
de leur institution. 

Un hommage vibrant à la mémoire de Louis-Jacques Casault 
fut rendu par l'un de ses successeurs, Mgr Louis-Albert Vachon, 
alors vice-recteur de l'université Laval, dans le discours qu'il pro­
nonçait, le 5 juillet 1959, à Saint-Thomas-de-Montmagny, à l'occa­
sion du bicentenaire des familles Casault, devant la maison que 
l'ancêtre Jean-Baptiste-Louis Casault avait édifiée de ses mains. 

28. Ferland, loc. cit. 


